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Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.


La lettre d’Esparbec
Je relisais hier Septentrion de Calaferte. Et voici sur quoi je suis tombé : « Pine et con sont souverains de la nuit. Majestés lubriques régnant sous la même couronne d’anthracite étincelant. La nuit est constellée non pas d’étoiles cristallines, mais de gouttes de foutre acérées. » Et un peu plus loin : « Le sexe est le plus étrange apanage de la création. Hallucinant parce qu’il découle directement de la pensée. C’est une belle invention. » Vous avez lu comme moi : le sexe découle directement de la pensée. Je ne le lui fais pas dire. Voilà pourquoi, chers amis, vous lisez des bouquins de cul : en conséquence de quoi, vidéo ou pas, la pornographie écrite (je sais, c’est un pléonasme) a encore de beaux jours devant elle. Tant que les hommes penseront, ils auront besoin des mots pour trouver le cul.
Pour me reposer, j’ai pris un vieux Simenon, Strip-tease. Et voici ce que j’ai lu (il s’agit d’une jeune strip-teaseuse débutante) : « Plus jeune fille que nature, l’air à la fois craintif et boudeur, elle avait évité la gaffe d’acheter une robe neuve et de passer chez le coiffeur et la manucure… Elle restait la gamine qu’on rencontre dans la rue ou derrière un comptoir, ou mieux encore la jeune fille un peu froissée, aux traits fatigués, qui descend d’un train de nuit avec une valise bon marché… Elle ne changerait pas son linge non plus, ni ses bas, elle était trop maligne pour ça. Ses culottes bon marché, comme en portent les petites dactylos et les bonniches, parlaient davantage à l’imagination des hommes et leur donnaient mieux l’impression du mystère féminin que les collants ajourés, les guêpières noires et les triangles pailletés des professionnelles. » J’approuve des deux mains. Simenon a mille fois raison. Pas d’uniformes. Les dessous de tous les jours.
C’est là que se tapit le mystère, sous la banalité. Si on affiche trop le cul, on rate la cible, et l’on tombe dans le « sexy », cette chienlit des magazines glamour. Pourtant, je ferai une réserve. Et je vous conseille de faire l’expérience après moi. Ces collants ajourés, ces bas résilles, ces souliers de pute, ces culottes de sex-shop d’un rouge criard qui s’ouvrent devant, toute cette friperie de Pigalle qui vous fait débander dès que vous la voyez sur un modèle professionnel… faites-la revêtir à la femme que vous aimez. Votre femme, oui. Faites-la se déguiser en pute ! Profanez son image conjugale.
Et vous serez surpris du résultat. Ce qui vous ennuyait sur une professionnelle, vous laissait froid comme un sushi, sur elle, la maman de vos chérubins, va produire tout à coup l’effet le plus pervers, un effet de scandale, de blasphème… Ces absurdes colifichets vont la souiller, l’avilir, donner à sa chair quelque chose de vénal, de mercantile, de tarifé. En la baisant, vous ne baiserez plus seulement votre femme, mais votre putain. Et l’idée vous effleurera, que si elle fait la pute avec vous, elle peut, tout aussi bien, la faire avec le voisin de palier. Ou le premier venu. Voilà qui va vous donner à réfléchir.
Mais n’en abusez pas. Dès que l’habitude s’installe, l’ennui reparaît.
L’héroïne de Niki Delaunay, vous pourrez le constater, ne laisse jamais l’habitude s’installer. Ou plutôt, on ne lui en laisse jamais le temps. Voilà pourquoi elle va finir si mal. Ou si bien. Tout est affaire de point de vue.
A bientôt, amis lecteurs.

E.


CHAPITRE PREMIER
Il y a des proverbes auxquels on devrait prêter une attention particulière, par exemple : « Fontaine, je ne boirai pas de ton eau. »
A la fontaine de l’amour, j’avais peu porté les lèvres jusqu’au jour où débute cette histoire. Question de circonstances sans doute. Toujours est-il qu’à l’aube de mes vingt-deux printemps, j’étais assez inexpérimentée. Bien sûr, j’avais eu quelques fiancés boutonneux et plutôt malhabiles et, comme moi-même je n’y mettais guère d’imagination et d’enthousiasme, mes histoires amoureuses étaient sans grand intérêt.
La seule chose qui m’excitait dans la vie était mon travail chez Duval et Fils. J’étais responsable du service des plannings et je me défoulais sur mon ordinateur en compagnie d’un nommé Richard, un garçon calme et besogneux, certainement aussi vertueux que moi. Du moins je le crus, jusqu’à ce matin d’avril où il me fit part de son prochain départ. Il voulait faire un tour du monde à la voile en solitaire, ce qui cadrait d’ailleurs parfaitement avec son caractère renfermé.
J’en fus très attristée. C’était un bon camarade qui ne me laisserait que des regrets. J’étais inquiète aussi. Allais-je former un duo aussi efficace avec son successeur ?
Je l’imaginais d’emblée antipathique et bedonnant, et pourquoi pas vicieux. Il circulait tellement d’histoires de fesses chez Duval et Fils, pourquoi y aurais-je échappé ? J’avais eu cette chance jusqu’à présent, mais justement, j’avais dégusté tout mon pain blanc et le temps était venu de subir moi aussi les regards appuyés, les mots ambigus et les mains baladeuses. Sinon pire. Je me mis à haïr par avance ce sale type, persuadée qu’un gentil garçon comme Richard était la perle rare, introuvable deux fois de suite.
Et c’est là, à une semaine de nos adieux, que cet excellent et vertueux camarade, ce Richard si respectueux et si affable, se mua en monstre assoiffé de sexe. Cela demeure encore pour moi inexplicable. Tout autant que mes réactions ce jour-là et la dégringolade morale qui s’ensuivit. La pudique et réservée Niki Delaunay, responsable du planning, devint en effet en peu de temps le plus docile des objets sexuels qu’on puisse imaginer. Mais oublions ça pour l’instant, car nous n’en sommes qu’aux hors-d’œuvre… Ce lundi matin de mai, Richard me coinça derrière l’armoire métallique. Lâchement, par-derrière. Ses mains se plaquèrent sur ma poitrine, réussirent à se glisser sous mon chemisier, sous mon soutien-gorge. Des doigts brûlants m’excitèrent la pointe des tétons tandis qu’une bouche fiévreuse me dévorait le cou en débitant des phrases insensées. J’étais, paraît-il, sa petite pute en chaleur, et derrière mes airs de sainte-nitouche, je cachais tout un univers de perversité. Je me débattis en silence, interloquée autant qu’effrayée. Mais Richard avait l’avantage de la détermination et de la force ; j’étais si surprise que je ne pouvais guère que subir ses attouchements, le suppliant d’en rester là, ce qui était déjà plus que je n’en pouvais supporter. La pointe de mes seins, douloureuse d’être ainsi activement titillée, durcit malgré moi.
— Pitié, Richard, sanglotai-je… Ne gâche pas tout.
— J’ai toujours eu envie de toi… Bientôt, je m’en vais… Qu’est-ce que tu risques ?
— Oh non ! Pas ma culotte, pas ça !
Il venait d’engager deux doigts sous mon slip de dentelle, cherchant fiévreusement à s’introduire en moi. Je serrai les cuisses désespérément, haletante et au bord de la syncope. Et quand, malgré tous mes efforts, ses doigts vinrent buter au fond de mon sexe, je me mis à sangloter comme une idiote. Richard me dévorait l’oreille et sa main gauche s’activait de plus belle sur la pointe durcie de mes seins. Quant à ma fente, malmenée, écartelée et fouillée, elle finit à ma grande honte par s’inonder, gargouillant à grand bruit dans le lourd silence du bureau.
— Tu jouis, salope, grogna Richard. Allez, avoue-le, petite garce !
Je fus incapable de répondre et secouai la tête, tout en essayant sans succès de réprimer mes râles. Mon clitoris enflait, mon corps était brûlant et je devins si faible, plaquée contre l’armoire, que Richard en profita pour me courber en avant sans que j’aie le temps de réaliser ce qui se tramait dans mon dos. Son sexe dur venait de prendre la place de ses doigts, s’empalant jusqu’à la garde.
Je ne pus réprimer un cri et dus m’appuyer au rebord de la fenêtre pour ne pas tomber. Et alors, il se mit à aller et venir à une cadence effrénée, en s’agrippant à mes hanches. Ballottée d’avant en arrière, incapable de résister à la tempête qui me submergeait, j’entendais clapoter mon vagin gorgé de mouille, l’orgasme en moi montait, je le compris assez vite et je choisis de le subir en victime résignée, m’appliquant à rester bien ouverte pour qu’il vienne plus vite et que ce cauchemar se termine enfin.
Jamais plaisir ne fut si intense et prolongé. Quand ce salaud de Richard éjacula en moi en grognant comme un pourceau, je ne pus retenir de longs gémissements émerveillés, comme ceux que j’avais toujours trouvés si ridicules et dégradants quand j’assistais à une scène d’amour au cinéma. J’en devins cramoisie de honte et me mordis les lèvres jusqu’au sang.
— Salope, tu jouis divinement ! grinça Richard en continuant de ruer en moi avec énergie, bien qu’il eût pris son plaisir.
Ces mots me fouettèrent délicieusement, à ma plus grande consternation. Quand Richard consentit enfin à s’extraire de ma fente, celle-ci émit un bruit liquide si sonore et prolongé que j’en eus les larmes aux yeux de rage.
Je rajustai ma culotte et baissai ma jupe d’un geste. Je n’osai affronter le regard victorieux et goguenard de ce sale type et retournai à ma place, les jambes flageolantes. Je me laissai tomber sur mon siège et c’est là que Richard me dit cette chose inouïe :
— Pourrais-tu me passer les diagrammes de mars-avril ?
J’osai enfin le regarder.
— C’est… c’est tout ce que tu as à me dire ? répondis-je d’une voix blanche.
Puis je me levai comme une automate et partis aux toilettes afin de me nettoyer. Sous ma jupe, c’était les grandes eaux. J’essayai de remettre de l’ordre dans ma pauvre tête. Assurément, Richard avait perdu la raison. Ou faisait preuve d’un incroyable cynisme.
Mais j’eus beau résister, les seules pensées qui me restaient à l’esprit étaient celles de cette étreinte. Elles m’assaillaient avec force, faisant durcir mes seins et mon clitoris. En fait, je demeurais follement excitée après ce que je venais de subir. La mouille me coulait du vagin, mes lèvres étaient gonflées et mon bourgeon saillait, enflammé.
Le papier-toilette que je passais le long de ma fente n’était qu’irritante caresse et son contact me faisait frissonner de la tête aux pieds.
Je dus me résoudre à me masturber, dans l’espoir de me calmer. J’ôtai ma culotte poisseuse et portai l’index à mon clitoris, jambes écartées. A peine l’avais-je effleuré que le plaisir arriva, me laissant pétrifiée, étouffant mes gémissements d’une main, m’accrochant de l’autre à la poignée de la chasse d’eau. La cataracte couvrit mes râles et je me retrouvai tremblante, penchée en avant, cuisses serrées, encore éberluée par ce qui venait de m’arriver. D’ordinaire, parvenir ainsi au plaisir clitoridien était pour moi une épreuve de longue haleine. Tandis que là…
C’était incroyable et inédit. Au point que je n’osais plus maintenant effleurer mon clito si prompt à réagir. Je restai assise sur les W.-C. un bon moment, puis, ivre d’émotion et de fatigue, je fis une toilette précautionneuse, me servant de mon slip. Je rejoignis mon bureau.
Richard était au téléphone. Je cherchai le dossier qu’il m’avait demandé et le lui tendis d’un geste raide, il raccrocha tranquillement et me sourit en prenant la chemise cartonnée.
— Je ne suis pas une fille facile, dis-je alors assez stupidement.
— Que tu le veuilles ou non, c’était toi tout à l’heure, répondit-il. Tu n’as pas résisté bien longtemps… Et ta petite chatte clapotait. Non ?
J’ai haussé les épaules et nous en sommes restés là : le travail n’attendait pas.
En rentrant chez moi, je pris un bain presque froid mais je demeurai enfiévrée et assaillie de visions perverses. Je dus me masturber une nouvelle fois et une nouvelle fois, je jouis instantanément. Un plaisir fulgurant qui me laissa anéantie au fond de la baignoire, les seins douloureux et le corps secoué de frissons.
Je me mis à pleurer. J’avais la folle envie que Richard pose à nouveau ses mains sur mon corps. Qu’il me fouille, me lèche le sexe, les seins. Qu’il me force. C’était ignoble… Qu’est-ce qui m’arrivait ?
Le lendemain, Richard affectait un air distant, à croire qu’il avait tout oublié. Tiraillée par d’odieux fantasmes, j’en éprouvai une terrible frustration. J’attendais, le cœur battant, je ne sais quelle initiative de sa part. Qu’il me coince à nouveau derrière l’armoire, ou mieux, qu’il me plaque à plat ventre sur son bureau et m’écartèle la chatte avec brutalité. Dans ce coupable espoir, je n’avais pas mis de culotte ce jour-là et, loin d’en être gênée, j’en étais encore plus excitée.
Le temps passa, je secouais de la paperasse, bâillais au téléphone, la tête et les sens tendus vers un seul souhait : me faire violemment défoncer par cet idiot qui s’obstinait à me lancer de bienveillants sourires entre deux dossiers. Je dus me résoudre à aller me branler aux toilettes, une fois de plus.
Dans l’après-midi, je n’y tins plus et lui avouai mon triste état, telle un chien réclamant sa pitance. Il ricana, hochant effrontément la tête.
— Viens ici, petite garce, dit-il enfin.
J’obéis avec un coupable empressement. Il passa sa main chaude sous ma jupe, me malaxant les fesses longuement.
— Tiens, tiens… Pas de culotte, aujourd’hui ? (Il se leva et d’une bourrade, me colla à plat ventre sur le bureau.) Ecarte tes fesses, jolie garce…
Ce que je fis aussitôt en tremblant.
— Si quelqu’un entre ? bredouillai-je, l’œil braqué sur la porte et le nez dans les paperasses.
— Faut savoir… On n’a rien sans risques.
Il se mit à genoux derrière moi.
— Voyons ce petit derrière si complaisamment ouvert…
Je sentis son nez frôler la raie de mes fesses et les écartai davantage en me cambrant.
— Ce petit trou du cul sent divinement bon, fit-il. Très épicé, très puissante odeur.
Je rougis et sentis mon vagin se contracter et se mouiller.
— On t’a déjà enculée ? me demanda-t-il alors, continuant de me flairer l’anus avec délectation.
— Non… répondis-je d’une voix enrouée par le désir.
Son index se promena le long de mon sexe gluant puis s’enfonça doucement, dilatant mon petit trou du cul serré.
— Pousse, ordonna-t-il… Pousse fort.
J’obéis, le cœur battant, et je sentis mon anus s’ouvrir. Comme par enchantement, son doigt y disparut alors profondément, me massant les parois avec douceur. Je frissonnai de la tête aux pieds, tandis que mon derrière s’ouvrait peu à peu et devenait glissant.
— Alors ? demanda Richard dans mon dos.
Je bafouillai je ne sais quoi, déjà haletante.
— Je vais t’enculer, Niki.
— Non… Juste un doigt… J’ai trop peur.
Mais il avait déjà sorti son sexe. Il le plongea plusieurs fois au fond de mon vagin mouillé, m’arrachant de sourds gémissements puis le ressortit et je sentis son gland dur peser sur mon anus vierge.
— Je ne pourrai pas supporter ça, dis-je d’une voix étranglée, sans pourtant bouger d’un pouce.
— Détends-toi, me répondit Richard, déterminé et comprenant qu’en fait, j’étais fascinée par ce qu’il allait me faire.
Tandis qu’il pesait de son sexe sur mon orifice clos, je continuais d’une voix haletante à dire non, la vulve pourtant inondée.
— Caresse-toi, Niki… Ça aidera. Et pousse en même temps.
Je portai un doigt sur mon clitoris gonflé. Je le manipulai, tout en poussant sur mes sphincters et j’étais en fait si désireuse d’être enculée et si excitée que je partis au quart de tour.
— Je jouis, râlai-je… Vas-y… vite.
Sous la jouissance, mes muscles se relâchèrent et le gland, puis le sexe entier de Richard s’enfoncèrent au fond de mon rectum. La douleur fut violente mais brève car le plaisir se propagea immédiatement de mon clito à mon anus. C’était aussi puissant que nouveau, et si délicieux que je suppliai Richard de me ramoner le cul aussi puissamment qu’il pouvait. Il se mit à aller et venir, accélérant à tel point que je sentis mon conduit anal pris de spasmes devenir béant. Je jouissais et poussais sans pouvoir me retenir. Je me laissai aller, en proie à une telle jouissance qu’en fait, plus rien d’autre ne comptait. Mes orgasmes se succédaient ; agrippée à la table, je m’entendais gémir et pousser des cris de chat, tandis que la bite de Richard nageait maintenant en moi avec une étonnante aisance. Bientôt, je fus prise de crampes douloureuses dans le bas-ventre.
— Dépêche-toi, bafouillai-je d’une voix déformée par le plaisir… Je ne peux plus me retenir.
Richard eut pitié de moi et se laissa aller. Son sperme m’inonda le fondement de longues giclées brûlantes qui me firent perdre tout contrôle. Je poussai des râles lamentables, quelque chose de gluant me jaillit de l’anus et me dégoulina le long des fesses. Mon rectum émit de grands bruits et j’enfouis mon visage dans les dossiers, éperdue de plaisir et rouge de honte aussi.
Je me redressai aussitôt et, rabattant ma jupe sur mes fesses souillées, je courus aux toilettes pour me nettoyer en priant pour ne rencontrer personne. J’étais abasourdie par la jouissance anale, une révélation.
Au retour, à un angle du couloir, je me heurtai à M. Duval en personne, le patron des patrons.
— Eh bien, mademoiselle Delaunay ! Ça n’a pas l’air d’aller fort, on dirait. Ma parole, vous êtes passée sous un rouleau compresseur…
Je bredouillai de vagues excuses et m’enfuis. En fait, ces étreintes au bureau étaient très dangereuses. On pouvait nous surprendre à tout moment. Richard s’en allait, il s’en moquait, mais moi ! C’était la porte, assurément… Je me promis de cesser ces pratiques. Et si mon corps les réclamait, j’aurais toujours la ressource d’aller me masturber en cachette dans les toilettes.
Malgré tout, je ne pus tenir parole. Dès le lendemain et sitôt que Richard eut posé ses sales pattes sur ma poitrine, je fondis comme un glaçon au soleil. Il m’encula de nouveau mais derrière l’armoire car j’avais trop peur que quelqu’un nous surprenne. Mon cul était si souple qu’il s’ouvrit bien plus rapidement que la veille. Richard me sodomisa plusieurs fois au cours de la journée avec un tel acharnement que mon anus ne se refermait plus. Je rentrai chez moi épuisée et le rectum irrité, mais pourtant follement avide de nouvelles pénétrations. Plus mon cul y goûtait, plus il en voulait. Jamais je ne me serais crue capable d’une telle avidité. Je ne me reconnaissais plus.
Je me contemplai dans le miroir de la salle de bains, me traitant de vicieuse tout en me meurtrissant le clitoris d’un index fiévreux. Et quel plaisir, ce visage pâle et défait, ces yeux cernés dans la glace. Une vraie salope folle de son cul…
Ce soir-là, vers vingt-deux heures, je n’y tins plus et appelai Franck, un ami de confiance. Le vertige de mes sens m’aida à aller droit au but, même si ce n’était encore qu’au téléphone.
— Franck, lui dis-je sans hésiter… Nous n’avons encore jamais fait l’amour tous les deux… Mais nous sommes très liés, n’est-ce pas ?
Et comme il acquiesçait, tout de même un peu surpris, je lui demandai alors de venir me rejoindre.
— J’ai envie que tu m’encules, Franck… Je le veux si fort que tu ne peux me le refuser…
— T’en… Toi ? Mais qu’est-ce qui t’arrive ? C’est une plaisanterie ou quoi ?
— Absolument pas. La clef sera sous le paillasson. Je t’attendrai dans ma chambre, excitée et lubrifiée… Tu n’auras qu’à me la mettre. Et tu verras, ça rentrera tout seul.
Il me traita de folle et raccrocha. Quant à moi, loin d’être découragée, je pris mon agenda. C’est fou comme c’est difficile, en fait, de trouver quelqu’un qui soit prêt à vous sodomiser à vingt-deux heures en plein Paris. C’était à n’y rien comprendre. Alors qu’il y a tant de garçons solitaires, réduits à se masturber devant une vidéo porno…
Je finis par découvrir l’oiseau rare. C’était Bruno, un garçon à qui je m’étais toujours refusée et qui mourait de désir pour moi. Non qu’il ne fût à mon goût, au contraire. C’était un type très séduisant et, j’en étais certaine, pourvu d’une belle queue virile et active. Mais ses yeux d’amoureux transi m’exaspéraient.
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